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« Qui veut bien m’aider à moudre le grain ? » demanda la Petite Poule Rousse.

Conte traditionnel anglais

 

Ne vous dites jamais que la guerre, aussi nécessaire ou justifiée soit-elle, n’est pas un crime.

Ernest HEMINGWAY

 

Franchement, j’aimerais que le gouvernement cesse de faire la guerre pour de bon et laisse le champ libre à l’industrie privée.

Joseph HELLER Catch 22

 

Méfie-toi de ce que tu désires, il se pourrait bien que tu l’obtiennes.

H. L. MENCKEN





PROLOGUE



1039 APRÈS JÉSUS-CHRIST 
 KARNAK, SUR LE NIL, 
 À CENT LIEUES D’ALEXANDRIE

Il s’appelait Ragnar Casse-Têtes. Son bateau, le Kraka, portait le nom de la jeune fille née des amours d’une Valkyrie et d’un chef viking dont l’effigie sculptée ornait la proue, paupières closes sur un sommeil peuplé de songes, corps nu drapé dans ses longs cheveux. Kraka, comme sa mère, possédait, disait-on, le don d’interpréter les rêves et de prédire l’avenir. Ragnar priait ardemment le ciel qu’il en soit vraiment ainsi et qu’elle saurait une fois de plus le conduire à bon port par la vertu de ses prophéties, car il remontait depuis dix jours un fleuve apparemment sans fin et traversait depuis ces cinq derniers jours une contrée qui, en dépit de sa chaleur accablante et de son soleil implacable, ne pouvait être que Niflheim, le sombre pays des morts, figé dans la glace éternelle.

Ragnar était le cousin et le meilleur guerrier de Harald Sigurdsson, chef de la garde impériale varègue à Miklagard, la Ville aux grands murs – Constantinople, comme l’appelaient les gens du lieu. Avant de quitter cette fabuleuse cité des confins de la terre, il avait fait le serment à Harald de ne pas revenir avant d’avoir découvert les mines secrètes du célèbre roi des temps anciens et de s’être emparé de leurs prodigieuses richesses.

S’il échouait, il ne pourrait en tout cas incriminer ni son bateau ni son équipage. De la plateforme de pilotage surélevée où il se tenait, il parcourut le Kraka d’un regard rempli de fierté.

Le navire mesurait vingt-cinq mètres de sa figure de proue à la courbe élégante de son étambot, cinq mètres en largeur et à peine deux de hauteur entre ses plats-bords et sa quille renforcée. Sa coque en chêne massif des pentes douces du fjord Flensburg était faite de planches fixées à clin par cinq mille rivets aux lourdes membrures, les joints calfatés avec de l’étoupe goudronnée. Ses bordages, qui s’affinaient en montant vers les plats-bords, assuraient au bateau légèreté, résistance et souplesse. Manœuvré à la rame, le Kraka pouvait aborder au rivage dans les eaux les moins profondes avec sa carène de moins d’un mètre sous la ligne de flottaison.

Sur mer, sa grande voile lui permettait de naviguer facilement à dix nœuds et de parcourir en un seul jour plus de cinquante lieues. Ici, sur ce fleuve aux eaux de nuit peuplées d’une étourdissante variété de monstres aquatiques, c’était tout juste s’il pouvait couvrir six ou sept lieues à une allure de deux nœuds avant que ses trente-deux rameurs ne commencent à peiner.

De son poste près de la barre, Ragnar regarda avec tendresse ses hommes assis à leurs bancs de nage. Ils étaient torse nu, comme lui, et les muscles saillants de leur dos et de leurs épaules luisaient de sueur tandis qu’ils propulsaient le navire à travers les flots sinistres en tirant sur les lourds avirons de six mètres. À l’instar de Ragnar, chacun d’entre eux s’était couvert la tête à la mode autochtone d’un linge maintenu par des bandes de tissu.

À la proue, debout sur une plateforme plus petite que celle de Ragnar, se tenaient l’étrange esclave noir dignitaire de la cour dont Harald lui avait imposé la présence ainsi que son non moins étrange serviteur, un colossal eunuque nommé Barakah, chargé de veiller au confort de son maître et de noter la position du bateau grâce à des croquis, des dessins et des cartes extraordinairement précises qu’il établissait sur son ordre. L’homme à la peau noire s’appelait Abdul Al-Rahman, et c’était sur son conseil que Ragnar et son équipage avaient adopté la coiffure locale, après que deux guerriers s’étaient effondrés sur leur rame, assommés par le soleil de plomb.

Juste devant la plateforme de pilotage, Aki, le dernier rameur sur tribord, donnait la cadence en scandant un chant ancien émaillé de kenningar imagés :

 

Chacun sait que sous ce cairn

Repose de longue date Gunnbjorn,

Le plus vaillant capitaine

Qui jamais courut les plaines humides d’Endil.

Que les skalds chantent avec fierté ses glorieux exploits

Jusqu’au jour où Njörd, dieu des Océans,

Submergera la terre.

 

Ragnar se tourna vers son timonier, Hurlu, un robuste gaillard qui tenait déjà la barre du Kraka longtemps avant que lui-même n’en prenne le commandement.

« Depuis combien de temps est-ce que les hommes rament ? lui demanda-t-il.

– Depuis le point du jour », répondit Hurlu.

Plissant les paupières, il leva les yeux vers le soleil, presque au zénith à présent, avant d’ajouter : « Au moins six heures. Beaucoup trop. »

Ragnar hocha la tête. Il avait assez souvent souqué dur pour connaître le poids des pelles que l’on plonge dans l’eau. Il lui suffisait d’évoquer ce souvenir pour avoir les épaules endolories.

« Mieux vaut accoster pour les laisser se reposer, dit-il.

– C’est aussi mon avis », approuva Hurlu.

Ragnar ne releva pas. Dans la bouche d’un marin plus novice, la remarque du timonier aurait constitué une marque d’insubordination, mais Hurlu était aussi vieux que les bordages du Kraka et pilotait déjà des bateaux à l’époque où Ragnar jouait encore avec des pelotes de laine sur les genoux de sa mère.

« Il nous faudrait de l’ombre », se contenta-t-il d’observer.

Il scruta les deux rives du fleuve, arides et désolées : rien que des rochers nus et de hautes crêtes de grès cuisant au soleil. Hurlu cracha par-dessus bord avec une expression de dégoût.

« Demande à ton singe apprivoisé, là-bas, suggéra-t-il en désignant du menton la plateforme de proue. Lui saura peut-être où en trouver. »

Même devant son capitaine, le vieux marin ne craignait pas d’afficher la méfiance superstitieuse que lui inspirait l’homme noir.

Ragnar siffla pour attirer l’attention d’Al-Rahman, puis lui fit signe de le rejoindre à la poupe. Al-Rahman parla brièvement à son serviteur Barakah, qui acquiesça, puis, descendant de sa petite plateforme, il parcourut l’étroite passerelle centrale faite de planches qui courait d’un bout à l’autre du navire, sa longue robe blanche tournoyant élégamment autour de ses chevilles.

S’il se déplaçait avec une légèreté de danseuse, l’homme n’avait rien d’un rassragr alangui, comme Ragnar avait pu le constater à Alexandrie, où ils embarquaient des provisions. Le gracieux Al-Rahman s’était instantanément mué en un guerrier aussi leste que féroce quand une bande de coupe-bourses menaçants s’en était pris à lui dans une ruelle en exigeant un droit de passage. En moins de temps qu’il en faut pour le dire, Al-Rahman avait brutalement taillé en pièces les quatre loqueteux à l’aide d’un court saïf à lame recourbée sorti comme par enchantement de sous sa robe virevoltante.

« As-salâm ’aleïkoum, Ragnar. Tu désirais me parler ?

– Wa-aleïkoum as-salâm, Abdul », répondit Ragnar, utilisant l’expression qu’Al-Rahman lui avait apprise.

Comme prévu, Hurlu fronça les sourcils et cracha de nouveau par-dessus le plat-bord. Le capitaine sourit. Il adorait faire enrager le vieil homme quand l’occasion s’en présentait. Le visage artistement tatoué d’Al-Rahman s’éclaira également d’un sourire. Il avait très bien saisi l’intention du grand Danois blond. Ragnar et Al-Rahman formaient une bien étrange paire : le premier épais comme un chêne, le second fin comme un saule, mais tous deux d’une force égale, chacun à sa façon. S’ils étaient trop différents pour jamais nouer une amitié véritable, une confiance et un respect mutuels s’étaient forgés entre eux au fil du temps qu’ils avaient passé ensemble.

« Mes hommes sont en train de se faner comme des fleurs, Abdul, continua le capitaine. Il nous faut rapidement de l’ombre et de l’eau fraîche. Sais-tu où trouver ça, dans cette fournaise ?

– Des fleurs ! Ha ! grommela Hurlu.

– Après cette crête, le Grand Serpent tourne brusquement, répondit Al-Rahman en désignant l’endroit du doigt. Dans la courbe, tu trouveras une oasis que les anciens Grecs appelaient Chenoboskion.

– Une oasis ? répéta Ragnar.

– Un point d’eau dans le désert, un refuge, expliqua Al-Rahman.

– Combien de temps pour y arriver ?

– À cette vitesse, peut-être une heure.

– Tu as entendu, timonier ? dit Ragnar en se tournant vers Hurlu. On dirait bien que nous ne sommes pas encore morts.

– Morts, non, mais au moins aussi desséchés que les vieux cadavres que les gens brûlaient pour cuire leur tambouille dans cette ville crasseuse, là-bas en aval.

– Al-Qahira, dit Ragnar, se rappelant le nom de la localité pouilleuse, qui, ironiquement, signifiait “la victorieuse”.

– Ouais, ça doit être ça, dit Hurlu. Utiliser les corps de ses ancêtres comme du petit bois ! On aura tout vu !

– À part ça, tu penses que nos fleurs fanées tiendront encore une heure, Hurlu ? »

Le vieil homme cracha une nouvelle fois.

« S’ils tiendront ? s’exclama-t-il, avant de se tourner vers le rameur qui donnait la cadence. Aki ! Un chant de guerre pour notre seigneur et maître ! Vitesse de combat ! »

Le Kraka bondit en avant, traçant un sillage blanc bouillonnant sur les flots noirs tandis que les rames mordaient sans à-coup la surface.

Il ne leur fallut que la moitié du temps prévu par Al-Rahman pour parvenir en vue de leur objectif. L’oasis se composait de quelques cabanes de torchis rudimentaires blotties dans l’ombre protectrice d’un bosquet de palmiers dattiers dont les larges feuilles haut perchées brillaient d’un vert lumineux dans le soleil éblouissant. Les ouvertures sombres des cabanes, tels des yeux décavés et aveugles, témoignaient d’un long abandon.

Une main en visière, Ragnar scruta la rive. Quelques pêcheurs avaient peut-être vécu ici, mais, comme toujours dans ce pays perdu, cela devait faire une éternité. Les cabanes ne devaient plus abriter que des scorpions et des araignées en quête d’un peu d’ombre, comme l’équipage du Kraka. Sans doute issu d’une source cachée au milieu des arbres, un ruisseau coupait la berge en pente douce pour se jeter dans le fleuve. Au pays, sur les rivages du fjord Flensburg sillonnés de torrents, personne n’aurait seulement remarqué ce filet d’eau ; ici, il représentait le salut.

Hurlu poussa avec un léger ahanement le long aviron-gouvernail contre le courant, et les hommes n’eurent même pas besoin d’ordre pour souquer vers la rive. D’après Al-Rahman, le fleuve était en crue en cette saison et les eaux étaient hautes. Quelques instants plus tard, filant sur son erre, le Kraka s’échoua en glissant sur la berge plate. Les deux rameurs de tête soulevèrent l’ancre de bois lourde comme une pierre et la jetèrent par-dessus bord pour empêcher le bateau d’être emporté par le courant. L’équipage ayant effectué cette manœuvre des centaines de fois dans des centaines de lieux différents, l’accostage se fit en silence et en douceur, presque machinalement. Une fois leur tâche accomplie, néanmoins, les hommes, disciplinés à l’extrême, restèrent assis à leur poste en attendant les ordres de Hurlu : ils avaient peut-être la gorge sèche et les lèvres crevassées, mais le navire passait avant tout.

« Levez rames ! » cria Hurlu.

Dans un bruit de grincement, les marins dégagèrent les trente-deux rames de leurs trous doublés de cuir et les dressèrent à la verticale au-dessus des plats-bords, tels les arbres d’une forêt.

« Désarmez ! »

Commençant à la proue, les rameurs basculèrent leurs avirons vers l’intérieur du bateau avant de les laisser tomber dans les fourches avant et arrière où reposaient déjà le mât abattu, les voiles ferlées, les bômes ainsi qu’un jeu complet de rames de rechange. Par mauvais temps, les éléments ainsi chargés sur les fourches pouvaient servir de faîtière à la tente que l’on dressait au-dessus des provisions pour les garder au sec.

« À terre, les gars ! »

Manifestant leur approbation par des cris affaiblis qui tenaient du croassement, les marins gagnèrent la proue, d’où ils sautèrent sur la grève bourbeuse parsemée de galets. Habituellement, si l’eau était peu profonde, ils y sautaient directement depuis leur banc de nage. Mais pas ici.

Car ils avaient tous vu les énormes créatures écailleuses aux longues mâchoires qui peuplaient les eaux sombres du Grand Serpent et avaient regardé avec horreur deux d’entre elles emporter un veau qui se désaltérait tranquillement au bord du fleuve, non loin de la ville qu’Al-Rahman appelait Al-Qahira. Les deux monstres, agissant de concert, avaient presque coupé en deux la pauvre bête avant de l’entraîner, tandis qu’elle poussait des meuglements lamentables, vers les eaux plus profondes, où ses cris avaient fini par se noyer.

Quand tous les hommes eurent quitté le Kraka pour disparaître en titubant sous les arbres à la recherche de la source, Hurlu se tourna vers Ragnar.

« Satisfait ?

– Satisfait », acquiesça le capitaine avec un hochement de tête.

Hurlu sauta de la plateforme de pilotage, parcourut de son pas lourd la passerelle centrale et enjamba à son tour le plat-bord. Enfin, Ragnar et Al-Rahman descendirent eux aussi à terre, suivis par le silencieux Barakah.

La source du ruisselet se présentait comme une grande vasque remplie d’une eau incroyablement fraîche qui scintillait sous les frondaisons des palmiers. Certains des marins se laissaient tomber à plat ventre pour plonger leur tête sous l’eau tandis que d’autres se débarrassaient de leur tunique et de leur pantalon avant de se jeter tout nus dans le bassin.

Après avoir étanché leur soif – quoique avec un peu plus de dignité –, Ragnar et Al-Rahman observèrent les matelots.

« L’homme réclame, Odin pourvoit, comme disait ma mère », commenta Ragnar en s’esclaffant.

Al-Rahman sourit.

« Ce bassin ne doit rien à Odin, ni à aucun autre dieu, répondit-il. Il n’est que l’œuvre du temps.

– Je croyais que tu avais foi en ton propre dieu, Allah ? observa le capitaine.

– J’ai foi dans les enseignements de son grand prophète Mahomet, béni soit-il, mais Allah est bien au-delà des connaissances et de la compréhension humaine. C’est pour cela que les Hébreux se refusent même à prononcer le nom de leur dieu à eux.

– Et les kuffar dans notre genre – les infidèles –, qu’en faites-vous ? demanda le robuste Danois, se souvenant du terme que lui avait enseigné Al-Rahman.

– Mahomet nous commande d’avoir pitié de vous et de vous enseigner le Bon Chemin », répondit ce dernier avec une mimique amusée.

S’éloignant du bassin, ils se promenèrent sous les arbres. Ici, dans l’herbe haute, les dattes tombées au sol avaient germé pour donner naissance à de nouvelles pousses vertes. Pour la première fois depuis des jours, Ragnar se sentait détendu. À l’orée du bosquet, là où commençaient les sables infinis du désert, ils découvrirent une grande dalle de pierre à demi enfoncée dans le sol. Elle était noire et aussi lisse que du verre, à l’exception des endroits où des traits et des images y avaient été profondément gravés. Certains dessins représentaient des hommes, d’autres des animaux bien étranges : des bœufs aux cornes démesurées, des gazelles insolites au cou si long qu’elles dominaient toutes les autres figures, des bêtes aux oreilles immenses, dotées de pattes grosses comme des troncs d’arbre et de deux cornes qui leur sortaient de la bouche, et diverses créatures plus petites au nombre desquelles un chat muni de crocs énormes. De courtes hachures évoquaient des herbages, et les ondulations d’un épais serpent noir – qui ne pouvait être que le fleuve – soulignaient l’ensemble.

« Un de vos ancêtres qui aura voulu reproduire ce qu’il avait vu en rêve ? suggéra Ragnar en caressant les marques du bout des doigts.

– Ou ce qu’il avait vu tout court, répondit Al-Rahman. Qui sait ? Peut-être cette région était-elle jadis un paradis de verdure foisonnant de gibier. Peut-être le bassin où se baignent vos hommes est-il rempli d’une eau de pluie tombée il y a dix mille ans et qui ressurgit là pour nous rappeler le passé…

– Comment un paradis peut-il se changer en désert ?

– Comment la civilisation qui a construit les grandes pyramides et les temples devant lesquels nous sommes passés a-t-elle pu disparaître ? Rien n’est impossible. Tout s’efface. »

Ragnar tourna la tête et contempla le fleuve à travers les arbres.

« Penses-tu que notre quête soit raisonnable ? demanda-t-il. Que nous trouverons vraiment les mines du roi Salomon ?

– Les Romains croyaient bien en leur existence. Et puis, d’autres récits l’attestent. Il y avait jadis un grand roi du nom de Sogolon Djata qui pourrait être le Salomon dont parle ton cousin Harald. Les enfants de ce roi sont devenus si riches que leurs maisons étaient en or, prétend-on. On parle aussi de leur grande cité du désert, Tombouctou, qui abrite d’immenses richesses, et un ensemble de connaissances encore plus considérable.

– Crois-tu vraiment qu’une telle ville existe ?

– C’est ce que nous saurons bientôt, je pense, Ragnar, répondit en riant Al-Rahman, qui donna une claque sur l’épaule du Danois. Et peut-être même aurons-nous la chance de revenir, toi et moi, pour raconter notre aventure. »
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« D’accord, nous avons fait une incursion en Libye – plutôt déplaisante d’ailleurs – pour secourir ma chère cousine Peggy, mais ça ne signifie pas que l’Afrique soit vraiment mon truc. Je serais plutôt branché “preux chevalier” ou “Empire romain”, si vous voyez ce que je veux dire, déclara le colonel Peter “Doc” Holliday.

– Oui mais là, c’est autre chose », répondit Raffi Wanounou.

Les deux hommes étaient installés dans le salon de l’appartement clair et spacieux de l’archéologue situé rue Ramban, dans le quartier Rehavia, à Jérusalem. De la cuisine leur parvenaient les parfums du poulet aux amandes et champignons noirs, du kung pao de bœuf et du canard au soja achetés au traiteur chinois casher et que Peggy était en train de disposer sur des assiettes pour le déjeuner. Selon la jeune femme, choisir le restaurant où on commandait son repas nécessitait davantage de savoir-faire que de le cuisiner soi-même – une philosophie qu’elle avait mise en pratique dès ses années de lycée.

« Écoutez, je ne voudrais pas être désagréable, mais pourquoi irais-je sacrifier six mois de ma vie à courir l’Éthiopie, le désert soudanais et la jungle congolaise avec vous et Peggy alors que l’académie militaire de l’Alabama me propose un poste parfaitement acceptable qui me permettra en prime d’écrire enfin mon bouquin sur la guerre de Sécession ?

– Parce que Mobile est une véritable étuve en été, cria Peggy de la cuisine.

– Et parce que personne n’a vraiment besoin d’un livre de plus sur la guerre de Sécession, ajouta Raffi en souriant de toutes ses dents.

– Bon, admettons. Mais, en dehors de la malaria, des serpents venimeux de tous poils et des hordes de terroristes assoiffés de sang, qu’est-ce qui pourrait bien m’inciter à vous accompagner en Afrique ?

– Ce qui pourrait vous y inciter ? répéta Raffi. Un type qui s’appelait Julien de La Roche-Guillaume. Un moine cistercien. Templier de surcroît.

– Jamais entendu parler.

– Ça ne m’étonne pas ; ce n’était pas un personnage de premier plan. »

Raffi prit une bouchée vapeur, qu’il mâcha pensivement un instant avant de reprendre : « Dans les rares textes qui font référence à lui, on parle de La Roche-Guillaume comme du “templier perdu”. L’histoire n’a pas retenu grand-chose de lui, et quand son nom apparaît dans une note de bas de page, il est présenté comme un lâche qui a abandonné ses glorieux compagnons.

– De quoi tourner un nouvel Indiana Jones ! commenta Peggy.

– Qu’est-ce que tu lui trouves, à la fin, à cet Indiana Jones ? dit Raffi. Vu ses techniques de fouille, il est aussi archéologue que je suis toréador !

– Tu n’y es pas, répondit Peggy, malicieuse. Ce n’est pas à Indiana Jones que je trouve quelque chose, c’est à Harrison Ford.

– Parlez-moi un peu de ce “templier perdu”, dit Holliday.

– Plutôt un lettré qu’un véritable chevalier du Temple. Il a fait partie de ceux que l’on a sollicités pour évaluer l’intérêt des rouleaux de la bibliothèque d’Alexandrie et autres confiés aux Templiers lors de la chute de Jérusalem. C’était apparemment un esprit brillant. Il savait lire et parler plus d’une douzaine de langues.

– Un type intéressant, on dirait. Mais quel rapport entre lui et l’Éthiopie ?

– C’est là que je l’ai trouvé. J’ai découvert sa tombe, datée de 1324, au cours de mes fouilles au lac Tana, l’an dernier, pendant que vous et ma femme adorée étiez en train de papillonner à Washington et de vous attirer toutes sortes d’ennuis.

– Papillonner n’est pas vraiment le mot, remarqua Peggy, qui était entrée avec les assiettes et les disposait sur la table à l’autre bout de la pièce. Nous cherchions à sauver notre peau, ce qui est tout à fait différent. »

Elle regarda sa montre puis alla jusqu’au buffet d’époque victorienne allumer les deux bougies du shabbat. Ceci fait, elle passa doucement sa main au-dessus des flammes et récita la bénédiction :

« Barukh atah Adonai Eloheinu, melekh ha’olam, asher kid’shanu b’mitzvotav v’tzivanu l’hadlik ner shel Shabbat.

– Vous avez entendu ? demanda Raffi, tout fier, comme ils se levaient pour aller prendre place à table. Elle est plus juive que moi ! Elle fait le licht tsinden et la bénédiction comme une vraie pro.

– Qui l’eût cru ? s’exclama Peggy en s’asseyant. Quand je pense que mon grand-père était pasteur baptiste !

– 1324 ? dit Holliday. Plus de quinze ans après l’arrestation des Templiers par Philippe le Bel ? Comment est-il parvenu à s’échapper ?

– Il était resté à Chypre après la chute de Saint-Jean d’Acre plutôt que de rentrer en France. Ce n’était pas un sot et il voyait très bien la tournure que prenaient les choses : à faire imprudemment étalage de leur richesse et de leur puissance sous le nez du roi de France et du pape, les Templiers se condamnaient eux-mêmes à plus ou moins brève échéance. Plutôt que de sombrer avec le navire, si j’ose dire, La Roche-Guillaume s’est enfui en Égypte. À Alexandrie, pour être exact, où il est devenu le précepteur des fils des sultans mamelouks.

– Alexandrie est loin de l’Éthiopie, observa Holliday.

– Décidément, tu n’as pas une once de fantaisie, Doc ! intervint Peggy en piquant de sa fourchette un morceau de canard. C’est juste une histoire que Raffi te raconte !

– Tu as raison. Excuse-moi.

– La Roche-Guillaume était historien, comme vous, Doc, et un peu archéologue en plus, comme moi, reprit Raffi. On pourrait même dire qu’il avait des points communs avec Peggy, puisqu’il illustrait tous ses écrits avec des dessins. Des centaines de dessins, sur parchemin pour la plupart. Et il ne manquait pas de fantaisie, lui : avec le temps, il avait acquis la certitude que la reine de Saba avait bien eu une aventure avec Salomon, et que c’était elle qui lui avait montré l’emplacement des fameuses mines. Il professait aussi l’opinion plutôt mal vue que la reine de Saba était noire. Et même noire comme l’ébène.

– Vous me chambrez ! s’exclama Holliday en riant. Les Mines du roi Salomon sont une pure fiction inventée par Rider Haggard dans les années 1880. Il s’agit purement et simplement d’un mythe !

– Il n’empêche que Salomon a bien existé, de même que Saba. C’est historiquement prouvé. Certains pensent que le royaume de Saba était une partie de l’Arabie, peut-être le Yémen. Pour ma part, étant donné ce que j’ai découvert, je parierais plutôt pour l’Éthiopie, du moins comme point de départ de toute l’affaire.

– Pour quelle raison ?

– À cause de Marc Antoine.

– Le Marc Antoine de Cléopâtre ? Celui qui dit “Je viens ensevelir César, non le glorifier” dans la pièce de Shakespeare ?

– Lui-même.

– Il a joué un rôle dans cette histoire ?

– Un rôle majeur. Nous sommes en 37 avant Jésus-Christ et Marc Antoine n’a plus d’argent. Jusque-là, Cléopâtre a financé ses guerres, mais ses caisses sont vides et les ennemis se rapprochent.

– Marcus Vipsanius Agrippa et ses copains. Je connais cet épisode, Raffi. J’ai fait cours dessus pendant des années à West Point.

– Donc, Marc Antoine a une armée à entretenir, mais il est fauché comme les blés et sa maîtresse le harcèle sans arrêt. Alors que fait-il ?

– Ne me faites pas languir !

– Il envoie une légion remonter le Nil à la recherche des trésors de Saba et des mines du roi Salomon.

– Quelle légion, exactement ?

– La Legio nona Hispana », répondit Raffi en enroulant autour de sa fourchette une feuille de chou bok choy cuit à la vapeur. La neuvième.

« La “légion disparue” ? Allons donc ! s’exclama en riant Holliday, qui comprenait de moins en moins. Elle a été massacrée par les Pictes non loin du mur d’Hadrien.

– Ce n’est qu’une des théories. Selon une autre, elle aurait été envoyée en Afrique après avoir subi de lourdes pertes. Et là, rebaptisée dix-huitième légion Lybica, elle aurait servi sous les ordres de Marc Antoine lui-même et d’un général plutôt louche nommé Lucius Gellius Publicola, qui avait tendance à retourner sa veste au gré des circonstances.

– Quelle source historique corrobore tout ceci ?

– Julien de La Roche-Guillaume, le templier devenu précepteur de gosses de riches. Pendant son séjour à Alexandrie, il est tombé sur les archives de cette légion, où étaient répertoriés dans le détail ses ordres de mission, son armement, son approvisionnement et tout ce qui s’ensuit. Comme les Allemands plus tard, les Romains de l’Empire gardaient scrupuleusement une trace écrite de tout ce qu’ils faisaient. Or il n’est mentionné nulle part que cette légion soit revenue. Elle s’est purement et simplement volatilisée quelque part sur le Nil.

– En cherchant les mines du roi Salomon ?

– Apparemment.

– Un véritable épisode d’Alice au pays des merveilles ! commenta Holliday avant de croquer dans un rouleau de printemps trempé dans de la sauce soja. Qu’allez-vous me servir ensuite ? Le Chapelier fou ?

– Mieux que ça ! » dit Peggy avec un grand sourire.

Dehors, une légère brise agitait les feuilles des oliviers qui ornaient la cour. On entendait au loin les craquements arthritiques du vieux moulin à vent en pierre qui avait jadis produit de l’électricité pour le voisinage.

« Mieux que ça ? répéta Holliday.

– Harald Sigurdsson, déclara Raffi.

– Le Viking ? Celui qu’on surnommait “Harald Hardrada”, “Harald le Dur” ? Là, nous commençons à nager en plein délire !

– Entre autres choses, Harald Sigurdsson commandait la garde varangienne de l’empereur romain d’Orient, à Constantinople. Il a guerroyé à la tête de ses troupes en Afrique du Nord, en Syrie, en Palestine et en Sicile, rapportant à chaque fois un butin. Pendant qu’il était occupé à piller Alexandrie et à violer les habitantes, l’histoire de la légion perdue lui est venue aux oreilles et il a ordonné à l’un de ses meilleurs guerriers, Ragnar Casse-Têtes, de remonter le Nil en bateau à sa recherche.

– Quand cela se passait-il ?

– En 1039, soit environ deux siècles avant La Roche-Guillaume.

– Et qu’est-il arrivé à ce Ragnar Casse-Têtes, si je ne suis pas trop indiscret ?

– Il a disparu à son tour. Comme la légion romaine.

– Ce qui nous mène où ?

– Ragnar avait emmené un érudit pour tenir le journal de bord de l’expédition. Une sorte de La Roche-Guillaume avant la lettre qui s’appelait Abdul Al-Rahman – un esclave byzantin de haut rang qui avait soif d’aventure et de voyage. Al-Rahman servait aussi d’interprète et avait à son service un eunuque nommé Barakah, un dessinateur de talent chargé de croquer sur le vif tout ce qu’il voyait… Une sorte de Peggy du XIe siècle, en somme.

– Sauf que je ne suis pas un eunuque, mon doux chéri, dit l’intéressée en boxant l’épaule de son mari.

– Et ces types cherchaient aussi les mines du roi Salomon, j’imagine ? demanda Holliday.

– Ils n’ont pas fait que les chercher ; ils les ont trouvées. Ragnar est mort de la malaria sur le chemin du retour, mais Al-Rahman a survécu et il est parvenu jusqu’en Éthiopie. Quand La Roche-Guillaume était lui-même en Éthiopie, il a trouvé le journal de voyage d’Al-Rahman sur une île oubliée du lac Tana. Il a recopié tous les parchemins, qui ont ensuite été enterrés avec lui.

– Qu’est-ce qui atteste que La Roche-Guillaume n’a pas tout inventé pour raconter une belle histoire ? Une sorte de poème épique à la Homère ? Où sont les preuves concrètes ? »

Raffi se leva et alla jusqu’au buffet sur lequel brûlaient les bougies. Il en sortit un vieux coffret de bois, orné de caractères profondément gravés, qu’il revint poser avec précaution au centre de la table. Les signes sculptés semblaient être des runes vikings.

« Ouvrez-le », dit-il.

Holliday souleva le simple couvercle de bois sombre. La boîte renfermait un fragment de quartz de la taille d’une balle de golf, affectant grossièrement la forme d’un cœur. L’extrémité de la pierre était ceinte d’une large veine de matière jaune qui ne pouvait être que de l’or.

« C’était dans la tombe de La Roche-Guillaume, reprit Raffi. Si les malfrats du Département central d’enquêtes d’Addis-Abeba apprenaient que j’ai sorti ça du pays, je serais probablement arrêté.

– Pour quelques milligrammes d’or dans une matrice de quartz ?

– Ce n’est pas du quartz. C’est un diamant sans défaut de 664 carats, de qualité VVS1, selon le terme consacré. J’ai interrogé un ami qui s’y connaît. D’après lui, c’est le dixième plus gros diamant au monde. Valeur marchande : vingt millions de dollars. Valeur historique : inestimable.

– Et il proviendrait des mines du roi Salomon ? demanda Holliday en contemplant le fabuleux minéral.

– Si l’on en croit le journal d’Al-Rahman recopié par La Roche-Guillaume, il existerait une montagne de gemmes identiques. Des tonnes.

– Où exactement ?

– C’est là que le bât blesse. À ce que j’ai cru comprendre, les mines se situent dans ce qui est maintenant le district du Kukuanaland, en République centrafricaine.

– Oh, mon Dieu ! Le général Salomon Kolingba.

– Kolingba le cannibale, précisa Peggy, qui venait d’avaler sa dernière bouchée de poulet aux amandes. Le seul dictateur africain qui possède son assortiment personnel de couteaux de cuisine Ginsu pour découper ses ennemis en rondelles. »







2


Au volant du Land Rover rayé jaune et noir, le docteur Oliver Gash fonçait à cent vingt kilomètres-heure sur la piste poussiéreuse qu’il suivait depuis Bangui, climatisation à fond, les huit haut-parleurs Bose de la stéréo hurlant Rip It Up de Little Richard. Il n’avait croisé aucun véhicule depuis qu’il avait franchi la frontière de l’ex-district centrafricain du Kukuanaland devenu République démocratique du Kukuanaland. Tous les villages qu’il traversait semblaient déserts, tout comme les échoppes obscures au bord de la route, dont les volets étaient baissés.

Le jeune Noir n’en était pas surpris. Cette atmosphère désolée le faisait même sourire : elle était la marque de la peur, et la peur n’était-elle pas l’alliée du pouvoir ? L’emblème royal de Kolingba s’étalait sur les portières du Land Rover tigré comme une guêpe et les nouvelles circulaient vite, dans le Kukuanaland nouveau, concernant tout ce qui touchait de près ou de loin au général Salomon Bokassa Sesesse Kolingba.

Le docteur Gash occupait les fonctions de ministre de l’Intérieur de la jeune République démocratique indépendante du Kukuanaland, et aussi celles de ministre des Finances et des Affaires étrangères. Oliver Gash n’était pas plus son véritable nom qu’il n’était docteur ès quoi que ce soit. Il s’appelait en réalité Olivier Hakizimana Gashabi, né au Rwanda, et avait fui son pays avec sa sœur aînée, Éliane, pendant le génocide de 1994. Après avoir traversé la République démocratique du Congo, le frère et la sœur s’étaient finalement établis à Bangui, la capitale de la Centrafrique.

Ils vivaient là depuis trois ans quand un Américain de Baltimore nommé Arthur Andrew Hartman avait choisi Éliane comme « promise par correspondance » sur le catalogue d’un site de rencontres en ligne. Éliane, alors âgée de dix-neuf ans, avait consenti au mariage à condition que Hartman adopte officiellement son petit frère de onze ans.

Hartman n’était pas en position de refuser les exigences d’Éliane. Introverti, criblé de traces d’acné, sexuellement déficient, réformé P4 en son temps pour une pathologie non spécifiée, ex-employé des postes vivant d’une pension pour invalidité psychiatrique, Arthur Andrew Hartman n’avait que peu d’occasions – voire aucune – de rencontres avec la gent féminine et craignait bien trop les maladies vénériennes pour chercher remède à sa solitude dans des amours tarifées.

Trois ans plus tard, Arthur Andrew Hartman fut retrouvé dans une ruelle, derrière un supermarché du quartier de Gardenville, à Baltimore, pantalon sur les chevilles, gorge et organes génitaux tranchés. On soupçonna du meurtre le fils adoptif de Hartman mais, les preuves manquant pour l’inculper, le procureur de l’État ne poussa pas l’affaire plus loin. Ce fut à l’occasion de cet homicide réussi sur la personne d’un père de substitution méprisé qu’Olivier Gashabi fit ses premiers pas dans l’univers du crime. Ce ne furent pas les derniers.

Avec l’argent de l’assurance-vie de Hartman et celui qu’avait rapporté la vente de la maison d’Asbury Avenue qu’il possédait, Éliane acquit la moitié des parts d’un salon de manucure. Quant à Olivier Gashabi, qui avait légalement pris le nom d’Oliver Gash, il investit dans deux kilos de cocaïne la prime que lui versa sa sœur pour l’assassinat de son mari. Cela se passait en 2001. Dix années plus tard, Éliane Gashabi était propriétaire à part entière de quatre salons de manucure et son frère avait multiplié par cent son investissement d’origine. Ce faisant, le jeune homme s’était attiré bon nombre de solides inimitiés tant dans l’administration judiciaire et la police de Baltimore que dans les vastes réseaux criminels qui couvraient le terrain entre Washington, Baltimore et New York. À vingt-cinq ans, le petit entrepreneur du crime fut soudain saisi d’un désir irrésistible de renouer avec ses racines et, avec son passeport états-unien parfaitement authentique, il retourna en Centrafrique.

Constatant que la criminalité organisée de Bangui était déjà sous le contrôle de divers gangs ethniques qui faisaient la loi à coups de machettes, Gashabi-Gash décida d’entreprendre son propre voyage au cœur des ténèbres et remonta en bateau à vapeur la rivière Kotto jusqu’à Fourandao, la capitale du Kukuanaland, aux confins du pays.

Fourandao était une ancienne ville coloniale française principalement connue pour les plantations de cacaotiers et de caféiers gérées par la vieille famille portugaise qui lui avait donné son nom. L’agglomération, un ensemble de bâtiments d’un étage ou de plain-pied en briques de terre crue coiffés de toits en tôle ondulée, s’étalait anarchiquement sur sept ou huit cents mètres le long de la rivière Kotto, débordant sur la jungle environnante en direction des lointaines collines de Bakouma qui formaient les frontières avec le Tchad et le Soudan.

Oliver Gash débarqua un beau matin sur les quais de Fourandao et trouva la bourgade en pleine révolution armée. Avant même le début de l’après-midi, voyant dans quelle direction soufflait le vent, il s’était rallié à l’ANRK, l’Alliance nationale révolutionnaire du Kukuanaland, commandée par un petit lieutenant arriviste des Forces armées centrafricaines, Salomon Kolingba. Le gouverneur en titre du district, un médecin de formation nommé Amobe Limbani, avait déjà fui, disparaissant dans la jungle sans laisser de trace.

Oliver Gash fut bombardé colonel en fin d’après-midi par l’autoproclamé général Kolingba et, quand minuit sonna, les deux hommes célébraient la naissance de la nation du Kukuanaland autour d’une bouteille de veuve-clicquot, au bar de l’hôtel Trianon, sur la place centrale de la ville pompeusement rebaptisée place de la Révolution-du-Général-Kolingba.

Le jour suivant, Gash et Kolingba se mirent aux choses sérieuses. Conséquence des soulèvements politiques, des guerres de toute nature et des restructurations en cours dans le monde criminel au niveau mondial, les habituels circuits de distribution de l’héroïne à ses divers stades de raffinement n’étaient plus opérationnels. S’appuyant sur ses contacts aux États-Unis, Gash suggéra à Kolingba de faire du Kukuanaland une plaque tournante du trafic de stupéfiants haut de gamme, à l’image de ce qu’avait été Marseille en son temps. Il s’agirait ensuite de diversifier ses activités entre contrebande d’armes légères, terrorisme contractuel, commercialisation de « diamants du sang », blanchiment d’argent à grande échelle et autres industries lucratives sinon honorables qui transformeraient la bonne ville de Fourandao en multinationale du crime : le Chicago des années 1930 transposé au XXIe siècle. Le rêve américain en pleine jungle équatoriale africaine.

Les résultats dépassèrent les plus folles espérances d’Oliver Gash. Fourandao et ses environs prospérèrent au-delà de toute prévision. L’aéroport fut rénové, ses pistes allongées pour recevoir des jets privés, et les soldats en haillons de l’armée révolutionnaire furent équipés d’armes et d’uniformes flambant neufs généreusement fournis par la Direction générale de l’armement de la République populaire de Chine. Les Chinois dotèrent également Fourandao d’une station d’épuration digne de ce nom et goudronnèrent les routes avoisinantes. Oliver Gash s’était découvert un talent étonnant pour la politique et la diplomatie… qui se révélèrent avoir plus d’un point commun avec le crime. Chez les politiciens africains comme chez les autres, la corruption et la rapacité étaient une seconde nature, avec cette différence qu’en Afrique on acceptait le fait comme allant de soi.

Le Land Rover atteignit enfin le port délabré de Fourandao, où des dockers étaient en train de charger sur des barges les fruits, ballots de caoutchouc et diverses marchandises propres à dissimuler les chargements de drogue, d’armes et autres produits illicites qui voyageaient quotidiennement sur la rivière depuis ce coin de jungle hostile. En amont des barges était amarré l’unique bâtiment de la marine du Kukuanaland, un patrouilleur de dix mètres, don de la République de Djibouti, pourvu d’un moteur Evinrude de cinquante chevaux, d’une cabine qui prenait l’eau et, pour tout armement, d’une mitrailleuse lourde Kord qu’une délégation russe avait réussi à refiler à Kolingba au début de son règne. Quand le général était d’humeur sportive, il utilisait le patrouilleur pour aller pêcher et chasser le crocodile à la mitrailleuse en compagnie de Gash et de quatre gardes du corps.

Tout en longeant les quais, Gash réfléchissait avec quelque inquiétude à une entrevue qu’il avait eue récemment avec un des banquiers les plus corrompus de Bangui. L’homme lui avait demandé comment il envisageait son avenir si Kolingba cessait d’être un élément déterminant. Le message était clair : Gash était-il prêt à prendre la place du général si celui-ci était éliminé ? Gash avait éludé la question, qui pouvait très bien être un piège tendu par Kolingba lui-même, mais il n’avait pas arrêté d’y penser depuis. Il n’avait pas survécu jusque-là sans avoir un minimum de jugeote et, sachant parfaitement que l’espérance de vie d’un dictateur africain n’excédait pas celle d’une mouche drosophile, il se demandait si le temps n’était pas venu de se ménager une porte de sortie pour le cas où les choses tourneraient mal. Il avait mis sur pied à coups de pots-de-vin un réseau serré d’informateurs dans l’entourage direct de Kolingba, mais peut-être devait-il aller plus loin.

Il vira dans la rue qui menait au centre de la ville, longeant les baraques au toit de tôle et les échoppes qui vendaient un peu de tout, depuis des bicyclettes jusqu’à des sacs à main contrefaits en passant par des tee-shirts grande taille à l’effigie des Chicago Bulls.

Parvenu à la place centrale, il tourna en direction de la résidence close qui avait appartenu à la famille Fourandao et servait à présent de palais présidentiel. Un palais que Kolingba aurait préféré qualifier de « royal », mais Gash lui avait opportunément rappelé qu’outre le titre de roi il portait aussi celui de président, et que la communauté internationale le prendrait davantage au sérieux s’il ne se prévalait que du second.

La résidence n’était ni plus ni moins qu’un fort entouré de hauts murs de pisé recouverts de stuc jaunissant et couronnés de chemins de ronde en bois. Une lourde porte en chêne à deux battants en commandait l’entrée. À l’intérieur, le palais présidentiel proprement dit était adossé au mur de gauche, une caserne à celui de droite, et un bâtiment contenant un réfectoire, une armurerie et des cellules au mur du fond. Les deux sentinelles qui montaient la garde devant l’entrée portaient des pistolets-mitrailleurs Chang Feng à la ligne trapue. Gash savait que les armes n’étaient pas chargées : aucune ne l’était, à l’intérieur de l’enceinte, sauf celles de Kolingba et de ses deux gardes du corps, qui n’étaient autres que ses frères cadets.

À l’approche du Land Rover, les sentinelles se mirent instantanément au garde-à-vous et les portes s’ouvrirent comme par magie. Un coup de téléphone passé depuis les entrepôts du port avait dû avertir les deux hommes de son arrivée, et ils se tenaient prêts. Pour n’avoir pas ouvert les portes assez vite, un de leurs camarades s’était un jour retrouvé sur l’échafaud qui avait remplacé la statue de bronze d’Ambrosio Fourandao au centre de la Grand-Place. Là, sous les yeux de toute la population contrainte d’assister au spectacle, il avait subi le supplice du garrot, qui consiste à placer autour du cou du condamné une corde que l’on passe ensuite dans deux trous du poteau auquel il est adossé et que l’on serre par-derrière à l’aide d’un tourniquet de fer, entraînant une mort lente et douloureuse par étranglement.

Depuis le chemin de ronde de sa résidence, Kolingba avait regardé pendant plus d’une heure le bourreau serrer et desserrer la corde pour faire durer le plaisir, avant de lui ordonner par un signe de tête de mettre fin aux tourments du malheureux. C’était le genre de chose qui faisait froid dans le dos à Gash mais, étant donné les sommes qu’il gagnait, il aurait eu tort de se plaindre. Encore une année et il aurait amassé assez d’argent pour échapper aux griffes de Kolingba et disparaître à jamais. Certes, le roi du Kukuanaland était un psychopathe de la pire espèce capable de lui sauter à la gorge sans crier gare comme une bête sauvage. Côtoyer ce genre de type équivalait à traverser les chutes de Niagara sur un fil, mais quel paquet de pognon il se mettait dans les poches !

Après avoir garé le Land Rover devant le palais, Gash gravit les trois larges marches qui menaient à la véranda. Celle-ci fleurait encore nettement l’époque coloniale, avec ses fauteuils en osier où les planteurs devaient s’installer le soir venu pour profiter de la fraîcheur, un verre de gin à la main, en se plaignant du climat tropical et de l’absence de passe-temps civilisés.

Les deux gardes en faction devant la double porte claquèrent instantanément les talons, les yeux agrandis par la terreur. Gash monta à l’étage par le grand escalier et se rendit au cabinet de travail de Kolingba, qui donnait sur la cour du fort.

Assis à son immense bureau comme à son habitude, Kolingba méditait, sa grosse main posée sur un document quelconque. Il était en uniforme d’apparat : culotte de cheval bleu marine à liseré rouge, chemise bleu ciel à épaulettes noir et or, impressionnant placard de médailles sur la poitrine. Devant lui, entre deux serre-livres en fer forgé figurant des têtes de lion, trônait un énorme exemplaire relié de l’Ancien Testament, à fermoirs d’acier ; à sa gauche, un casque de tankiste chromé de la Seconde Guerre mondiale occupait un coin du meuble ; à portée de sa main droite était posé un Colt .45 automatique de collection, en plaqué argent ouvragé. Un pistolet identique était glissé dans le holster qu’il portait à la ceinture. Un étroit élément de bibliothèque fixé à l’un des murs contenait presque exclusivement des monographies sur le général George S. Patton. Il y avait même à côté du rayonnage une photo de l’acteur George C. Scott dans le rôle du célèbre homme de guerre. Quand Gash entra, Kolingba leva son énorme tête et lui adressa un regard entendu.

« Le poids de l’or qui parvenait à Salomon en une année était de six cent soixante-six talents, sans compter les redevances des explorateurs et des commerçants qui en rapportaient. Tous les rois d’Arabie et les gouverneurs du pays apportaient de l’or et de l’argent à Salomon, dit-il.

– Des paroles d’une grande vérité, Votre Majesté », murmura Gash, qui ne comprenait pas un mot de ce que racontait le mastodonte, mais supposait qu’il citait la Bible.

– La Bible parle de mon ancêtre avec vénération, reprit Kolingba de sa voix rocailleuse qui évoquait le grondement sourd d’une grosse bête mal domestiquée.

– Bien entendu, Votre Majesté.

– Nous devons agir sans tarder, Gash, avant qu’il ne soit trop tard.

– C’est certain, Votre Majesté. »

Ce qui était certain, c’est que Salomon Kolingba était mûr pour l’asile.
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« Hérodote a écrit que l’Égypte était un cadeau fait aux hommes par le Nil, un héritage, dit Holliday en contemplant depuis la banquette arrière du vieux Land Cruiser Toyota le paysage aride des hauts plateaux éthiopiens.

– Héro-qui ? demanda Peggy, assise à l’avant près de Raffi, qui conduisait.

– Comment un estimable archéologue juif comme vous a-t-il pu épouser une telle ignorante ? » s’exclama Holliday en allongeant une petite tape derrière la tête à sa cousine.

Raffi s’esclaffa.

« Je vous ferai remarquer qu’elle fait partie de votre famille !

– Peut-être, mais c’est votre femme.

– L’un de vous deux pourrait-il être assez aimable pour répondre à ma question ? intervint l’intéressée.

– Je parlais d’Hérodote, un auteur grec de l’Antiquité que l’on surnomme parfois “le père des historiens”, répondit Holliday. Il a parcouru en tous sens le monde de son époque en recueillant des anecdotes sur tous les pays qu’il traversait.

– On l’a aussi appelé “le père des menteurs”, ajouta Raffi. Il consignait autant de fables et de légendes que de faits avérés.

– Comme celle des mines du roi Salomon ?

– Il n’en a pas vraiment parlé, mais il aurait pu, comme il a parlé du mystérieux pays de Pount, dit Raffi.

– Le pays du Schpountz ?

– De Pount ! rectifia Holliday. Personne n’a jamais vraiment réussi à le localiser.

– Et tous ces transports de troupes russes, que font-ils là ? s’enquit Peggy, désignant du menton un BTR 60 incendié en train de rouiller au bord de la route comme les innombrables véhicules du même type qu’ils avaient vus depuis leur départ d’Addis-Abeba.

– Des souvenirs de la guerre civile éthiopienne, expliqua Holliday. Près de vingt années de massacres et de chaos qui n’ont abouti à rien du tout. Une lutte pour le pouvoir entre deux factions marxistes qui n’a enrichi que les marchands d’armes. Résultat final : corruption et pauvreté généralisées. Ça s’est terminé en 1991 et pas grand-chose n’a changé depuis. »

Ils passèrent à cet instant devant un panneau indiquant BAHIR DAR 20 km. Ils avaient presque atteint leur destination : le lac Tana, la source du Nil.

 

Archibald, dit « Archie », Ives épongea avec un tee-shirt la sueur qui ruisselait sur son front puis prépara son bâton d’explosif, introduisant précautionneusement les fils du détonateur dans la pâte à consistance de mastic qui remplissait l’ouverture du tube de dix-huit centimètres. Trente mètres en contrebas, au pied de la colline, le filet d’eau qu’était encore à cet endroit la rivière Kotto coulait en gargouillant à travers la verdure tropicale.

Ives avait pénétré au Kukuanaland par la petite porte, amené du Tchad en hélicoptère. Cela faisait près d’une semaine qu’il parcourait cet enfer miniature à la recherche de sites possibles parmi ceux que répertoriait le fichier de photographies aériennes établi pour le compte de la compagnie un an plus tôt. C’était le dernier jour de sa mission. Le lendemain, il gagnerait le point prévu pour l’exfiltration et, douze heures plus tard, il serait installé devant une bière fraîche dans l’un des trois bars de l’hôtel Burj Al-Fateh, à Khartoum.

Il passa une main sur sa joue parcheminée par le soleil et sentit sous ses doigts les poils blonds grisonnants de sa barbe crasseuse et mal rasée. À soixante-trois ans, il n’avait vraiment plus l’âge de crapahuter dans la jungle. Mais, bien sûr, la retraite coûtait cher, raison pour laquelle il avait forcé la main de son employeur afin que son contrat contienne cette fois une clause de partage des bénéfices. Il en avait plus qu’assez d’engraisser des nababs comme sir James Matheson qui le payaient avec un lance-pierres.

Ives laissa tomber le bâton d’explosif dans le trou qu’il avait percé à la tarière dans le sol, le recouvrit d’une motte de terre argileuse qu’il tassa bien, puis remonta jusqu’à sa position en haut de la colline en déroulant derrière lui les fils du détonateur. Il s’assit par terre en tailleur et relia les fils à un boîtier USB qu’il brancha sur son ordinateur portable. Il alluma l’appareil, fit les réglages nécessaires et jeta un dernier coup d’œil alentour. Rien au sol, aucun avion dans les airs – non qu’il y ait grand-chose à craindre de ce côté, les forces aériennes du Kukuanaland se résumant à un unique hélicoptère d’attaque Mi-24 soviétique des années 1970 que personne ne savait piloter.




OEBPS/Media/image001.jpg
PAUL CHRISTOPHER

LLLEGIOY
PERDE






OEBPS/Media/Logo_cherche-midi_EPUB.jpg





